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FEU 


LE  THÉÂTRE  DE  SÉRAPHIN 


Depuis  /on  origine  jiifquà  fa  difparition. 


1776  -  1870 


II  Que  de  feciets  de  l'âme,  que  de  curieufes 
i<  révélations  des  myftères  du  génie  &  de  la 
«  fenfibilité,  que  d'obfervations  d'une  vraie  f< 
«  profonde  philofophie,  il  y  aurait  à  recueillir 
ce  dans  la  converfation  de  Polichinelle,  fi  Poli- 
»  chinelle  le  voulait  !  » 

(Charles  Nodier.) 


TcA\lS 

ROUQUETTE,    LIBRAIRE 

palîage  Choifeul. 


1872 


}9n 


SERAPHIN 


E  neft  point  une  hifloire  complète  des 
(jr»^^  marionnettes  que  nous  voulons  écrire.  Un 
r^  plus  érudit  que  nous  (i),  seft  délafle  de 
travaux  importants ,  en  retraçant  les  vicijfuudes  de 
cette  ftrideme  &  poudreufe  Thalie  des  champs  de  foires 
&  des  carrefours,  depuis  l'antiquité  jufqu'à  nos  jours. 
Notre  cadre  efl  beaucoup  moins  étendu ^  &  nous  nous 
fommes  exclufivement  renfermé  dans  les  annales  du 
fpeélacle  proprement  dit  des  Ombres  chinoifes.  Quel- 
que infime  qu'ait  été  le  rang  occupé  dans  la  hiérarchie 
théâtrale  par  cette  humble  fcène,  aujourd'hui  difpa- 
rue,  nous  avons  penfé  que  les  détails  rétrofpe6lifs  qui 
forment  la  matière  de  cette  notice,  ne  feraient  pas 
tout  à  fait  dénués  d'intérêt  pour  les  inveftigateurs  qui 
aiment  à  remonter  dans  le  palTé. 

En  Tannée  1772,  un  jeune  Lorrain,  nommé  Fran- 


(i)  Charles   Magiiiti,   coiifervateur   à    la    bibliothèque    de    la   rue   de 
Richelieu,  &  membre  de  l'Académie  des  Infcriptions  &  Belles-Lettres. 


çois  (2),  après  avoir  longtemps  couru  le  monde  &  les 
aventures,  arriva  un  beau  matin  dans  la  ville  de  Ver- 
Tailles  &  demanda  la  permiffion,  qu'il  obtint,  d'établir 
dans  le  jardin  Lannion  (3)  un  Ipeélacle  d'un  genre 
nouveau  &  jufqu'alors  peu  connu  en  France  (4);  que, 
félon  toute  probabilité,  il  avait  rapporté  de  l'Italie  où 
il  avait  afTez  longtemps  féjourné.  Admis,   à  plufieurs 


(2)  Séraphin-Dominique,  fils  légitime  de  Jean  François  &  de  Gabrielle- 
Jacqueline  Louis,  conjoints;  né  à  Longwy,  le  15  février  1747. 

(  j)  Le  jardin  Lannion  dépendait  de  l'hôtel  de  ce  nom,  fitué  alors  où 
l'on  voit  aujourd'hui  le  n°  25  de  la  rue  Satory.  Le  principal  corps  de 
logis  était  occupé  par  une  auberge.  C'eft  là  que  Séraphin,  le  vrai  fonda- 
teur des  Ombres  chinoifes  perfeétionnées,  vint  s'établir.  Son  affiche  était 
ainfi  compofée  : 

Venei  garçon,  venez  fillette. 
Voir  Momus  à  la  filhouette. 
Oui,  chez  Séraphin  venez  voir 
La  helle  humeur  en  habit  noir. 
Tandis  que  ma  falle  eft  bien  fombri,-. 
Et  que  mon  adeur  n'eft  que  l'ombre,. 
PuiiTe,  MelHeurs,  votre  gaité 
Devenir  la  réalité. 

(^Hijioire  de  Versailles,  par  Le  Roi.) 

(4)  Grimm,  dans  fa  Correjpondance  littéraire  du  15  août  1770,  parle 
d'un  fpedlacle  inauguré  récemment  &  qui  s'appelait  le  fpeélacle  des 
Ombres  àfcénes  changeantes. 

«  Après  l'Opéra,  dit  ironiquement  le  baron  allemand,  je  ne  connais 
«  pas  de  fpeftacle  plus  intére/Tant  pour  les  enfants,  &c.  » 

Tel  aurait  été  ce  dernier  mobile,  s'il  faut  en  croire  ce  que  nous 
lifons  dans  les  Mémoires  de  Clery  :  «  La  Reine,  y  efl-il  dit,  ayant  entendu 
parler  de  Séraphin,  me  demanda  fi  j'avais  vu  les  Ombres  chinoifes  t  fi 
c'était  amufant  ?  Sur  ma  réponfe  affirmative,  elle  m'ordonna  de  traiter 
avec  lui  pour  trois  repréfentations  par  femaine  pendant  le  carnaval. 

o  Le  fieur  Séraphin  demanda  d'abord  1,200  francs  par  repréfentation  ; 
puis  1,000  ;  fe  rabattit  à  600  francs,  &  finit  par  accepter  joo  francs. 
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rcprifcs,  à  l  honneur  de  divcrnr  la  famille  royale,  Ton 
petit  théâtre  devint  Tobjct  d'une  haute  diflinélion, 
puii'que  le  22  avril  1781,  il  fut  autorifé  à  prendre  le 
titre  de  Speéiacle  des  Enfants  de  France. 

Voici  en  quels  termes  fon  affiche  était  conçue  : 
ce  Le  fieur  Séraphin  a  Thonneur  de  prévenir  le 
(c  public  que,  pour  mériter  de  plus  en  plus  fa  bien- 
ce  vaillance,  il  n'a  cefTé  de  varier  fon  fpedlacle  par  un 
ce  répertoire  d'après  lequel  le  public  jugera  de  la 
ic  vérité.  » 

Suit  la  lifte  des  pièces;  puis  il  ajoute  : 
ce  Des  perfonnes  prévenues  ont  fait  courir  le  bruit 
ce  que  tous  les  jours  on  voyait  la  même  chofe  chez  le 
ce  fieur  Séraphin.  Il  aiïure  le  public  que  ces  perfonnes 
ce  ont  été  trompées  ;  que  fon  fpeélacle  eft  varié  ;  que 
ce  les  fcènes  du  répertoire  ci-defTus  font  jouées  fuc- 
cc  cefîlvement,  &  que  deux  fois  de  fuite  on  n'y  voit 
ce  pas  la  même  chofe.  Ce  fpeélacle,  où  règne  la  gaieté, 
ce  eft  toujours  caradlérifé  par  la  décence,  n 

Cependant,  foit  que  le  fuccès  ne  fe  foit  pas  foutenu 
au  même  degré,  foit  l'ambition  de  fe  produire  fur  un 
théâtre  plus  vafte,  Séraphin  tranfporta  en  1784  fon 
fpeclacle  à  Paris,  &  s'inftalla  dans  les  nouvelles  gale- 

o  Ce  fpedacle  amufa  beaucoup  la  Cour.  Séraphin  partit  de  là  pour 
demander  au  Roi  la  permiffion  d'avoir  fon  fpeélacle  à  Paris,  fans  payer 
la  rétribution  d'ufage  envers  les  grands  théâtres  :  il  l'obtint. 

«  Établi  au  Palais-Royal,  il  y  fit  une  affez  grande  fortune,  dont  il  était, 
difait-il,  redevable  au  Roi,  dont  le  fuffrage  avait  mis  en  vogue  fes  Ombres 
chinoijes.  » 


8 

ries  que  le  duc  d'Orléans  venait  de  faire  conllruire 
autour  de  fon  jardin  (^). 

L'ouverture  eut  lieu  le  8  feptembrc  de  cette  année  (6), 
&  les  Parifiens  ne  montrèrent  pas  moins  d'emprefle- 
ment  que  les  Verfaillais  à  lui  rendre  vifite  (7). 

Le  fameux  Tom  caje,  la  Chajfe  aux  Canards,  Orphée 
aux   Enfers,  le   zMagicien   T{pthomago ,   {Embarras    du 

(5)  Local  occupé  parles  héritiers  de  Séraphin  jufqu'en  1858,  &.  dont 
celui-ci  avait  eu  la  jouifTance  gratuite  pendant  les  fix  premiers  mois  : 
conceffion  qui  fut  d'abord  commune  à  tous  les  nouveaux  colons. 

(6)  C'efl  par  refpeft  pour  ce  fouvenir  de  famille,  que  la  petite  nièce 
du  fondateur,  devenue  à  fon  tour  direftrice  de  ce  théâtricule,  voulut 
inaugurer  à  cette  même  date  la  falle  du  boulevard  Montmartre,  lorfqu'à- 
près  foixante  84  quatorze  ans  de  réfidence  dans  le  même  emplacement, 
ce  fpeftacle  fe  vit  contraint,  par  fuite  des  prétentions  exorbitantes  d'un 
nouveau  propriétaire,  d'émigrer  du  Palais-Royal  au  boulevard  Mont- 
martre. 

(7)  On  lit  dans  une  brochure  de  cette  époque,  intitulée  :  Tahleau  du 
Tdlais-^oyal  (i"  partie,  pp.  76,  77)  : 

(1  Le  monde  s'efl  porté  en  foule  à  ce  genre  de  fpeftacle  ;  on  y  donne 
0  tous  les  jours  une  repréfentation  à  fix  heures  du  foir,  &.  les  dimanches 
"  Si  fêtes,  deux  repréfentations  :  la  première,  à  cinq  heures,  &  la  féconde, 
"  à  fept  heures.  Ce  que  l'on  appelle  le  petit  peuple  ne  va  pas  fouvent  aux 
a  Ombres  chinoifes  ;  mais,  en  revanche,  le  bon  bourgeois,  la  bonne 
n  compagnie  même,  fe  donnent  ce  plaifir.  J'entrai,  &  je  fus  fort  bien 
'<  placé  pour  mes  vingt-quatre  fols,  dans  un  falon  proprement  arrangé  &. 
a  fuffifamment  éclairé.  Il  n'y  a  point  d'orcheflre.  Un  clavecin  afîez  bien 
a  touché  par  M.  Mozin  l'aîné,  fuPfit  pour  remplir  les  intervalles  des  fcènes 
K  qu'on  y  repréfente.  Toutes  ces  petites  fcènes  font  faites  avec  intelli- 
t  gence;  on  y  rit  beaucoup  &  cela  fufïit.  » 

Dans  une  autre  publication,  faite  en  1800,  &  qui  avait  pour  auteur 
Charles  Henrion  (mort  fou  à  Charenton  en  1808),  on  lit  à  la  page  58  : 
«  Jadis  les  Ombres  chinoifes  avaient  une  efpèce  de  célébrité.  Comme 
»  c'était  le  feul  théâtre  où  les  abbés  pouvaient  entrer  en  foutane,  ils  en 
«  faifaient  leurs  galeries.  » 
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zMcihigt',  cArlequin  corfaire,  formaient  alors  la  baie  du 
répertoire  courant.  Quelques  années  plus  tard,  Séraphin 
ajouta  à  Tes  ombres,  comme  accelToirejles  Feux  pyrrhy- 
ques  &  hydrauliques.  Polichinelle  était  encore  inconnu 
fur  cette  petite  fcène,  &  ce  n  ell  qu'en  1797  quil  y  fit 
fa  première  apparition  (8). 

Il  y  adjoignit  en  même  temps  ce  qu'en  termes  du 
métier  on  appelle  un  Jeu  courant  de  marionnettes.  11  ne 
manqua  pas  d'informer  le  public  de  cette  innovation 
par  un  avis  inféré  dans  les  Tetites  oijfiches  du  17  ther- 
midor &  du  3  fruélidor  an  V  (4  &  20  août  1797). 

(8)  La  concurrence  amène  le  progrès.  Peu  de  temps  auparavant,  une 
entreprife  rivale  était  venue  s'établir  dans  la  galerie  vitrée  qui  conduirait 
alors  au  Théâtre-Français,  en  face  du  Champ  des  Tartares,  autrement 
dit  les  Galeries  de  "Bois. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  rivalité,  que  Séraphin  dut  s'étudier  à 
combattre,  donna  naiffance  à  Polichinelle  &  au  jeu  de  Marionnettes. 
C'eft  à  Guillemain,  l'un  des  fourniffeurs  les  plus  aftifs  de  ce  fpedlacle, 
que  font  dus  les  couplets  en  pot-pourri  que  chantait  le  bouffon  grotefque 
à  fon  entrée  en  fcène  &  dont  nous  donnons  ici  le  texte  : 

Meffieurs,  fi  par  mon  badiiiage, 
Je  puis  vous  faire  rire  un  infiant, 
Pour  moi  c'eft  un  grand  avantage 
Dont  je  me  trouverai  content. 
Mon  feul  défir  eft  de  vous  plaire. 
De  vous  amufer  par  mes  jeux, 
Et  mon  vœu  le  plus  précieux 
E(l  toujours  de  vous  fatisfairc. 

La  nature  avec  tant  d'attraits 

A  formé  ma  perfonne, 
Que  tout  le  monde,  quand  j'  parais 

Me  regarde  !k  s'étoiine. 
Je  trouve  qu'ils  ont  bien  railon  ; 

Car  ma  mine  eft  gentille... 
Je  fuis  le  plus  joli  garc^oii 

De  toute  ma  famille. 


lO 

«  Séraphin,  auteur  &  inventeur  des  ombres  cliinoi- 
fc  les,  prévient  le  public  qu'il  n'a  pas  ceffe  de  repré- 
«  fenter  en  fon  fpedlacle,  palais  Égalité,  galerie  de 
«  pierre,  n"  1 2 1 ,  du  coté  de  la  rue  des  Bons-Enfants, 
a  &  que  c  efl  à  tort  qu'on  a  fait  courir  le  bruit  qu'il 
«  joue  dans  les  Feux  aériens.  » 

«  A  la  follicitude  (pom  folliciiadon,  fans  doute)  des 
f<  pères  &  mères  de  famille,  il  a  augmenté  fon  fpecfla- 
<f   cle  d'un  joli  jeu  de  marionnettes.  » 

C'efl;  ce  que  vient  confirmer  un  placard  de  1799, 
que  nous  avons  fous  les  yeux,  &  dont  nous  reprodui- 
fons  ici  la  rédaction  originale  : 

ce  Un  moment  !  Arrêtez-vous  &  lifez-moi Des 

"  changements  à  vue,  des  décorations  d'un  joli  goût, 
«  embeliiflent  mes  ombres  chinoifes;  j'ai  des  marion- 
«  nettes,  mais  des  marionnettes  qu'on  prendrait  pour 
«  de  charmants  petits  enfants...  11  faut  les  voir,  ainfi 
"  que  la  fcène  de  Gobemouche  (9).  Voulez-vous  vous 

De  tant  d'orateurs  aflbmmants 

Dédaignant  la  recette, 
Je  ne  veux  pas  d'  longs  compliments 

Vous  étourdir  la  tète  : 
Les  petits,  tourlourirette, 

Valent  bien  les  grands. 

Ces  petites  pièces  de  Guillemain,  dans  lefquelles  il  y  avait  toujours 
une  idée  comique,  lui  étaient  payées  douze  francs,  &  on  les  jouait  cin- 
quante fois.  Il  en  compofait  pour  être  repréfentées  le  foir  au  Vaudeville, 
aux  Variétés  amufantes  &  aux  Jeunes-Artifles  :  elles  étaient  plus  litté- 
raires, &,  cependant,  elles  ne  l'ont  pas  immortalifé  comme  fa  Chajfe  aux 
Canards  &.  fon  Vont  cajfé- 

(9)  Gobemouche  était  un  petit  chien  noir  qui  fe  jetait  fur  le  diable  Si 
le  mordait  à  belles  dents,  quand  celui-ci  venait  pour  enlever  Polichinelle. 


Il 

t  délaircr?  Venez  voir  mes  ombres  chinoiles.  Tou- 
«  jours  jaloux  de  mériter  votre  fuffrage,  chaque  jour 
u  nous  changeons  de  pièce,  (Scc.,&;c.  »  (lo). 

(lo)  Un  autre  placard,  ou  plutôt  un  programme,  car  Séraphin  le  dif- 
tribuait  lui-même  aux  pafTants,  n'était  pas  moins  original.  Nolis  le  copions 
textuellement  : 

A  I  R  ;    On  compieraii  Us  diamants. 

Stt  !  Stl  I   En  paflant  lifez-moi  ; 

Je  vous  offre  encore  une  affiche, 

Et,  d'abord,  voici  le  pourquoi... 

C'eH  pour  empêcher  qu'on  vous  triche. 

Alors,  mes  confrères  en  vain 

Voudront  me  chercher  quelque  noife, 

Et  vous  diront  que  Séraphin 

Tient  chez  eux  fes  ombres  chinoifes. 

LE     LECTEUR. 

Dans  le  fait,   on  rencontre   partout  des  ombres  thiiioiles. 

SÉRAPHIN. 

AIR  :   Femmes,  voulez-fous  è/)roitver. 

Mes  ombres  ne  font  pas  partout, 

C'eft  mon  nom  feul  que  l'on  prononce. 

Si  ce  genre  eft  de  votre  goût. 

Venez  où  mon  portrait  m'annonce, 

Au  palais  de  l'Egalité 

Je  fais  toujours   ma  réfidence  -, 

Là,  le  public  a  la  bonté 

De  m'accorder  la  préférence. 

LE   LECTEUR. 

U  me  lemble  que  votre  Ipeâacle  ne  peut  aniufer  que  les  enfants. 

SÉRAP  HIPi 

Air  :    de   Calptgt. 

Il  faut  que  je  vous  défabufe. 
Chez  moi  tout  le  monde  s'amulc  , 
En  ofTrant  diflTérents  objets. 
Grands  S<  petits  font  fatisfaitt. 
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Nous  allions  omettre  de  dire  qu'en  1790  Séraphin 
avait  cédé  la  direélion  de  fon  entreprife  à  un  fieur 
Moreau  qui,  après  avoir  été  pendant  plufieurs  années 
adleur  chez  Audinot,  devint  fon  fucceiïeur  :   ce  dont 

Après  Melpomèiie  H  Thalie, 
On  peut  avec  économie 
Venir  fe  délaffer  enfin 
Au  fpeflacle  de  Séraphin. 

LE    LECIEUR. 
Fort  bien  !  mais  eft-ce  que  vous  ne  favez  parler  qu'en  vaudeville*  '. 

SÉRAPHIN. 
AIR:   Des  portraits  à  la  mode. 

On  voit  tant  d'annonces  à  préfent 
Qu'on  n'en  lit  pas  la  moitié  fouvent. 
Et  qu'on  doit  ceffer  prudemment 
De  fuivre  l'ancienne  méthode. 
Lors,  je  penfai  devoir  à  mon  tour, 
En  me  mettant  à  l'ordre  du  jour, 
Faire  ici  le  petit  troubadour  : 
Le  vaudeville  eft  à  la  mode. 

LE   LECTEUR. 

Alors,   li  cela  continue,  je  ne  defefpére   pas  que  toutes  les  affaires  fe   faffent  en 
chantant. 

Air  :   Alon  père  était  pot. 

Il  ferait,  ma  foi,  trés-plaifant 
Qu'aux  tribunaux  on  chante  ; 
Et  que  dans  la  rue  en  marchant, 

Chacun  dans  fon  ton  chante. 
Quoique  ruiné, 
Comme  fortuné, 

M  faudrait  que  l'on  chante  , 

Pour  bonjour,  bonfoir, 

Pour  dire  au  revoir, 

11  faudrait  que  l'on  chante. 

SERAPHIN. 
Ah!  ah  1  la  réHexion  eft  tout-à-fait  drôle- 
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il  prit  grand  loin  d'informer  le  public  par  une  circu- 
laire dans  laquelle,  après  avoir  rappelé  qu'il  était  le 
citoyen  le  plus  petit  de  la  capitale,  &  plaifanté  de 
bonne  grâce  fur  fon  frêle  individu,  il  ajoutait  :  a  Je  ne 
"  perdis  pas  courage  ;  j'offris   mes  petits    talents  de 

LE     LECTEUR. 

Ca,  lie  voit-oii  que  des  ombres  chinoifes  chez  vous! 

SÉRAPHIN 

AIR:   L'Homme  eji  une  marionneiw. 

D'abord,  j'ai  Jes  marionnettes 
Avec  des  coftiimes  brillants  ; 
Puis,  j'ai  des  feux  intereflants 
Et  des  pièces  à  chanfonnettes. 
Puis  des  ombres  f<  des  tableaux 
Que  fincèrement  on  admire  ; 
Enfin,  qui  nie  connaît  peut  dire 
Que  je  n'annonce  rien  de  faux. 

AIR  :   De  la  [larole. 

Sachez  que  l'artifte  Moziii 
Préfide  à  toutes  mes  féances  -, 
Il  y  touche  du  clavecin 
Et  chante  auflï  de  fes  romances. 
J'ai,  de  plus,  un  petit  toutou, 
Dont  on  peut  dire  qu'on  raffole  , 
A  mon  théâtre  il  fait  joujou... 
Que  lui  manque-t-il  !...  La  parole. 

LE    LECTEUR. 

Po'/r  le  coup,  vous  piquez  ma  curiofité  ;  je  verrai  votre  fpetlacle. 

SÉRAPHIN. 

Dans  ce  cas,  je  vous  préviens  que  je  donne  une  repréfentation  tous  les  jours  -,  deux 
le»  dimanches  8c  décadi,  la  première  à  cinq  heures,  la  fecondt-   à  lept  heures. 

LE      LECTEUR. 

Bon  '.  vous  aurez  ma  pratique. 

S  É  R  A  H  H  1  N 

Salut,  mon  ledeur.  A  l'avantage  de  vous  voir. 


<t  fpeclacle  en  fpcclacle  &  n'en  trouvai  plus  un  feul 
ft  de  ma  taille,  tant  ils  s'étaient  agrandis,  élevés!... 

u  Cependant,  il  faut  exifter;  il  faut  rendre  à  ma 
te  digne  &  tendre  mère  une  partie  des  foins  qu'elle  a 
et  prodigués  à  mon  enfance...  Un  honnête  homme 
«  m'en  a  offert  les  moyens  ;  M.  Séraphin  me  cède,  aux 
a  conditions  les  plus  agréables  &  les  plus  utiles  pour 
«  moi,  l'infiniment  petit  fpedlacle  des  ombres  chinoi- 
cc  fes  5  &  le  plus  petit  des  adleurs  efl  enfin  devenu  le 
«  plus  petit...  mais,  à  coup  fur,  le  plus  zélé  des  di- 
te reéleurs  de  Paris.  » 

Moreau  prit  poITeffion,  le  ^  feptembre  1790,  & 
ouvrit  par  une  pièce  de  Dorvigny,  cArlequin  changé  en 
nourrice,  précédé  dOrefie  &  Tylade  &  des  Forges  de 
Vulcain,  pièce  d'ombres  à  découvert,  de  la  compo- 
fition  du  fieur  Benoît,  mécanicien,  &  aiTocié  du 
nouveau  direéleur.  Il  repréfenta  aufli  quelques  pièces 
de  Guillemain. 

L'entreprife  périclita,  &  avant  la  fin  de  l'année.  Séra- 
phin rentrait  dans  la  libre  difpofition  de  fon  fpeélacle. 

La  liberté  des  théâtres  ayant  été  décrétée  en  janvier 
1791,  Moreau,  peu  foucieux  des  éloges  qu'il  avait 
décernés  à  Séraphin,  s'empreiTa  d'ouvrir,  dès  le 
28  février,  fous  les  galeries  du  Palais-Royal,  dans  une 
cave,  qu'on  appellerait  de  nos  jours  un  fous-fol  (11), 

(11)  Cet  emplacement  avait  été  occupé,  en  1788,  par  un  café,  nommé 
Café  mécanique,  parce  que  le  fervice  s'y  faifait  d'une  manière  invifible. 
En  1801,  un  bail  fut  confenti  à  un  fieur  Renaud,  qui  y  établit  le  Café 
des  cÀveugles,  qui  n'a  reffé  d'exifter  qu'en  1872. 


une  petite  lalle  qu  il  nomma  le  Ipeclacle  des  Comcdiens 
de  bois,  &  qu'il  le  vit  également  obligé  d'abandonner 
au  bout  de  quelques  mois. 

Cet  ade  d'ingratitude  de  la  part  de  Moreau  arracha 
de  juftes  plaintes  à  Séraphin.  Mais  avait-il  bien  le 
droit  de  Hétrir  ce  procédé  déloyal,  lui,  qui  oublieux 
des  faveurs  de  la  Cour,  avait,  vers  la  fin  de  1789, 
fait  jouer  ïoApothicaire  patriote,  pièce  dans  laquelle  on 
célébrait  le  courage  &  le  patriotifme  des  femmes  qui 
étaient  allées  à  Verfailles,  les  f  &  6  odobre,  chercher 
la  famille  royale  pour  la  ramener  à  Paris  ;  qui,  payant 
un  nouveau  tribut  aux  idées  dominantes  du  jour,  fît 
repréfenter  la  Vémonfeigneurifation,  &  deux  ou  trois 
ans  plus  tard,  la  Fédération  nationale,  fcènes  à  la 
filhouette;  prouvant  par  là  que  nos  comédiens  de 
carton  participaient,  plus  qu'on  ne  devait  s'y  attendre, 
à  la  fébrile  effervefcence  de  ces  temps  fmiftres  :  ce 
qui,  félon  la  remarque  judicieufe  de  l'auteur  déjà  cité 

L'inauguration  du  fpeftacle,  rival  de  celui  de  Séraphin,  avait  eu  lieu 
dans  cet  intervalle,  à  la  date  citée  plus  haut,  par  une  pièce  intitulée  : 
Les  Tlaijîrs  du  printemps.  A  Pâques,  il  prit  le  titre  de  théâtre  du  Palais- 
Royal  fejoua  le  répertoire  des  Beaujolais. 

jMoreau,  qui  échoua  derechef  dans  cette  entreprife,  alla  en  janvier  1792 
ouvrir  au  boulevard  du  Temple  un  nouveau  fpeflacle  fous  la  dénomina- 
tion des  Enfants  de  Thalle. 

Moreau  (Adrien),  était  né  à  Paris,  le  23  mars  17 SS-  Après  avoir  été 
longtemps  afteurchez  Audinot,  il  tenta  la  fortune,  ainfi  qu'on  vient  de 
le  voir,  fans  réuffir  jamais  à  la  faifir;  il  fut  réduit,  fur  la  fin  de  fa  vie,  à 
fe  donner  en  rpeftacle  fur  les  places  publiques,  &.  eft  mort  miférable- 
ment  à  Marfeille  ver?  i8i<'). 
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de  ÏHiffoire  des  ^Marionnettes,  «  ne  dut  que  médiocre- 
ment amufer  fon  auditoire  enfantin  ?3j 

Le  II  pluviofe  an  II  (30  janvier  1794),  Séraphin 
donna  un  nouveau  gage  de  fon  civifme  en  jouant  au 
profit  des  indigents  de  la  fedlion  de  la  Montagne,  une 
nouvelle  fcène  à  la  filhouette,  intitulée  :  La  Tomme  à 
la  plus  belle  ou  la  Chute  du  Trône  (de  Landrin). 

Quelques  mois  auparavant,  il  avait  adreffé  à  la 
Société  populaire  de  la  feclion  des  Tuileries  fes  regrets 
de  ce  que  fon  état  de  fanté  le  forçait  à  quitter  le  ter- 
ritoire de  ladite  feélion  pour  fe  rapprocher  de  fon 
fpeélacle  ;  &  il  demandait  comme  une  grâce  de  de- 
meurer toujours  membre  de  la  Société  :  ce  qui  lui  fut 
accordé,  vu  fes  preuves  de  civifme  &  de  républica- 
nifme. 

Décidément,  Séraphin  était  un  révolutionnaire  (12). 

Le  y  décembre  1 800,  notre  imprefario  pafTa  de  vie 
à  trépas,  &  fa  veuve,  ne  fe  fentant  pas  de  force  à 
continuer  feule  l'exploitation  de  fon  fpeélacle,  s'em- 
preiïa  d'en  faire  la  cefîîon  à  un  neveu  de  fon  mari, 
moyennant  une  rente  viagère,  dont  celui-ci  n  eut  pas  à 
lui  payer  bien  longtemps  les  arrérages,  puifque  deux 
ans  à  peine  étaient  écoulés  qu'elle  fuivit  fon  mari 
dans  la  tombe. 


(12)  On  lit  dans  un  journal  de  l'époque  ;  «  On  donne  aux  Ombres  chi- 
«  noifes  force  fottifes  patriotiques  pour  attirer  les  chalands.  Les  places 
u  font  de  24  fols,  12  fols  &  6  fols.  —  Les  places  de  24  fols  font  des 
"  Fauteuils  à  bras  ;  celles  de  12  fols,  des  chaifes  à  dos,  fans  bras  ;  celles 
«  de  6  fols  font  des  tabourets,  fans  dos  ni  bras.  « 


Ce  neveu,  Jofeph  François,  qui  maintint  fagement 
fur  l'affiche  le  nom  attraélif  de  Séraphin,  mis  ainfi 
prématurément  en  pleine  pofTeffion  de  cet  établifle- 
ment,  y  introduifit  certaines  modifications  qui,  fans 
changer  précifément  Ta  phyfionomie  primitive,  ajou- 
tèrent à  fa  variété.  Voulant  marcher  avec  le  fiècle,  il 
repréfenta  de  petites  pièces  comiques  &  féeriques, 
dues  à  la  plume  plus  ou  moins  exercée  de  quelques 
auteurs,  qui,  à  la  faveur  de  Tanonyme,  ne  craignirent 
point  d'écrire  pour  cette  modefte  fcène. 

Au  jeu  courant  de  marionnettes,  il  ajouta  des  tranf- 
formations  mécaniques,  dites  Métamorphofes,  &  de 
temps  à  autre,  pour  remplir  le  vide  des  entr  a6les, 
l'artifte  muficien,  qui  formait  à  lui  tout  feul  l'orcheflre, 
faifait  entendre,  en  s  accompagnant  fur  le  piano,  quel- 
ques jolies  romances  de  fa  compofîtion  (i^J- 

On  donna  auiïi  des  Toints  de  vue  mécaniques,  à 
l'inflar  de  ceux  qui  attirèrent  la  foule  au  fpeélacle  de 
Pierre  (14).  Mais  la  vérité  nous  oblige  à  déclarer 
qu'ils  étaient  loin   d'atteindre  à  la  même  perfedlion. 

Ainfi  qu'on  peut   en  juger,    ce  petit  fpeélacle  ne 


(13)  Cet  artifte,  nommé  Théodore  Mozin,  auteur  de  la  plupart  des  airs 
adaptés  aux  danfes,  dites  de  caraàière,  qui  précédaient  ifivariablement 
la  repréfentation  de  la  pièce  principale,  cumula  pendant  plufieurs  années, 
avec  fon  talent  de  pianifle  &  de  compofiteur,  l'emploi  d'huiffier  en  chef 
du  cabinet  du  préfet  de  la  Seine. 

(14)  Claude,  dit  Pierre  (Jean-Pierre),  inventeur  de  l'ingénieux  fpeélacle 
auquel  il  donna  fon  nom,  né  à  Paris,  le  7  mai  1739  ;  mort  dans  la  même 
ville,  le  27  feptembre  1814.  L'inauguration  de  fon  fpeftacle  avait  eu  lieu 
le  a6  floréal  an  X  (16  mai  1802). 
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manquait  pas  de  variété.  AufTi  fut-il  fort  fuivi  pendant 
une  longue  fuite  d'années,  &  ce  n'était  pas  en  vain 
que  ïahoyeur  de  la  porte  jetait  d'une  voix  enrouée  aux 
promeneurs  des  galeries  ces  mots  facramentels  :  «  En- 
trrrez  !  Entrrrez  au  fpeélacle  du  fieur  Séraphin .  Prenez 
vos  billets,  cela  commence  à  rinrtant.33  (Quelle  que  fût 
l'heure,  cela  covimençaii  toujours  à  tinjiam.j 

Qui  jamais  fe  ferait  douté,  à  l'audition  de  ce  timbre 
détérioré,  que  fhomme  enfoui  fous  ce  vafte  carrick 
blond,  ou  plutôt  jaune  comme  fa  perruque  frifée, 
bouclée  &  furmontée  d'un  feutre  en  forme  de  tuyau  de 
poêle,  jadis  gris,  aujourd'hui  râpé,  dénonçant  le  carton 
&  crânement  pofé  fur  l'oreille,  était  le  fieur  Augufte 
Coufin-Sainvallis,  dit  Floricour,  ancien  Elleviou  des 
théâtres  de  Carcaffonne,  Carpentras  &  autres  lieux  ? 
Voilà  de  ces  phyfionomies  qu'on  ne  retrouve  plus,  de 
ces  types  difparus,  comme  tant  d'autres  chofes  qu'on 
fe  prend  à  regretter  (i^")  ! 

Nous  venons  de  dire  que  cette  humble  fcène  prof- 
péra  pendant  un  grand  nombre  d'années.  Mais  tout 
s'ufe  en  ce  bas  monde.  Les  enfants  du  temps  du  Con- 
fulat  &  de  TEmpire  étaient  à  leur  tour  devenus  des 
hommes  graves;  d'ailleurs,  les  événements  de  1830 
avaient  quelque  peu  modifié  le  caradlère  national,  & 


(l'i)  Cette  célébrité  n'est  pas  la  feule  à  fignaler  dans  les  fades  du 
théâtre  Séraphin.  Ainfi,  pendant  un  certain  temps,  Francifque  jeune 
compta  au  nombre  de  fes  penfionnaires,  de  même  que  cette  gracieufe 
Pauline  Cuzent,  qu'on  a  depuis  applaudie  fi  longtemps  au  Cirque,  où  dans 
la  haute  école  elle  fe  montra  la  digne  émule  de  Caroline  Loyo. 
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les  pantins  politiques  avaient  fait  tort  aux  pantins  de 
Séraphin  ;  une  autre  caufe  ne  fut  également  pas  étran- 
gère à  leur  décadence.  Le  déplacement  qui  s'était 
opéré  depuis  plufieurs  années  dans  la  claiïe  aifée  de 
la  population,  qui  fe  portait  de  préférence  vers  les 
nouveaux  quartiers  de  Toueft  ;  la  fupprelîlon  des  jeux, 
Texpulfion  des  beautés  vénales,  avaient  fait  du  Palais - 
Royal,  jadis  fi  vivant,  fi  animé,  une  vafte  thébaïde, 
&  ne  contribuèrent  pas  peu  à  diminuer  la  clientèle  de 
Séraphin.  Dans  la  fuite,  l'heureufe  transformation  des 
Champs-Elyfées,  où  s'inflailèrent  de  nombreufes  fcè- 
nes  de  Fantoccini  (i6)  qui  offraient  aux  flâneurs 
une  diftradlion  &  un  plaifir  économiques,  fi  bien 
appréciés  par  nombre  de  bourfes  ;  plus  tard,  les  ma- 
tinées équeftres  du  Cirque  &  celles  de  Robert-Houdin 
&  de  tous  les  exploiteurs  qui  vivent  de  la  badauderie 
parifienne,  portèrent  le  coup  de  grâce  à  fétablifl^e- 
ment  fondé  en  1784  par  Séraphin. 

Son  neveu,  qui,  ainfi  que  nous  l'avons  dit,  lui  avait 
fuccédé,  étant  mort  en  1844,  ce  fut  le  gendre  de  ce- 
lui-ci, qui,  malgré  tant  de  chances  défavorables,  ne 
craignit  pas  de  fe  charger  à  fon  tour  des  dellinées  du 
théâtre.  Bien  que  fort  étranger  jufqu  alors  à  ce  genre 
d'exploitation,  il  comprit  que  la  curiofité  du  public 
avait  befoin  d'être  ftimulée  &  que,  pour  ce  faire,  il 
fallait  fortir  de  l'ornière  de  la   routine.  A6iïf,  intelli- 

(16)  Ce  genre  de  fpedlacle  en  plein  vent,  auquel  Guignol  a  légué  fon 
nom,  &  défigné,  en  termes  du  métier,  fous  la  rubrique  de  Cajielets, 
s'eft  multiplié  à  l'infini  depuis  plufieurs  années. 
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gentj  homme  d'imagmatiorij  il  s'attacha  deux  ou  trois 
artiftes  fpéciaux  pour  lefquels  la  mécanique  n'avait  pas 
de  fecrets  5  il  donna  des  pièces  à  fpe<5tacle,  où  les 
coflumes  &  les  décors  rivalifaient  de  fraîcheur  ;  des 
tableaux  de  fantafmagorie  &  un  diaphanorama  con- 
tribuaient alternativement  à  varier  la  foirée;  enfin, 
outre  le  jeu  courant  &  les  féeries,  des  intermèdes  de 
chant  n'étaient  pas  l'épifode  le  moins  agréable  de  la 
repréfentation j  car,  doué  dune  voix  charmante,  qu'il 
conduifait  avec  goût,  notre  directeur  faifait  entendre 
tour  à  tour  la  romance  ou  la  chanfonnette.  L'ancienne 
falle,  mieux  difpofée  &  remife  à  neuf,  était  devenue 
une  bonbonnière  charmante  011  commençaient  à  reve- 
nir de  nouveaux  fpeélateurs,  lorfque  le  vent  de  la 
révoluaon  vint  à  fouffler  de  nouveau  &  remit  en 
queilion  cette  profpérité  renaifTante. 

Cependant,  après  avoir  péniblement  traverfé  les 
trilles  épreuves  de  1848,  le  calme  paraiflait  vouloir 
renaître  &  une  ère  plus  clémente  s'ouvrir  pour  notre 
pauvre  petit  théâtre  lorfque,  en  i8y8,  les  exigences 
inqualifiables  d'un  nouveau  propriétaire  le  contrai- 
gnirent, après  foixante  &  quatorze  ans  de  réfidence 
dans  le  même  local,  à  émigrer  du  Palais-Royal  au  bou- 
levard Montmartre. 

C'efl;  donc  le  8  feptembre  de  la  même  année  que 
fut  inaugurée  la  nouvelle  falle  où  Polichinelle  tranfpor- 
tait  fes  pénates.  Plus  vafte  que  fautre,  elle  pouvait 
recevoir  un  plus  grand  nombre  de  fped;ateurs,  &  le 
développement  de  la  fcène  permettait  d'apporter  plus 
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de  foin  &  d'éclat  aux  reprélcncanons  des  pièces  féeri- 
ques. Outre  les  intermèdes  de  chant,  des  Icèiies  épi- 
lodiques  dans  lefquelles  Polichinelle  avait  toujours  le 
rôle  faillant,  égayaient  le  fpeélacle  qui  fe  terminait  foit 
par  les  ombres  chinoifes,  foit  par  le  diaphanorama  & 
la  fantafmagorie.  Bref,  malgré  les  défavantages  réful- 
tant  d'un  déplacement  forcé,  l'avenir  femblait  fourire 
aux  efforts  du  jeune  diredleur,  lorfque  la  mort  en  le 
frappant  brifa  du  même  coup  la  cheville  ouvrière  de  cette 
entreprife  :  avec  Paul  Royer  (17)  difparut  fa  fortune. 
iMalgré  les  efforts  de  la  veuve,  fécondée  par  un  aifocié 
auquel  manquait  moins  fintelligence  que  faélivité,  la 
vogue  rebrouffa  chemin.  L'infuccès,  comme  on  fait, 
engendre  volontiers  le  découragement;  peu  à  peu,  le 
fceptre  de  Polichinelle  tomba  en  quenouille,  &  le 
public,  qu'aucune  tentative  ne  cherchait  à  retenir,  s'é- 
loigna de  plus  en  plus.  Bientôt,  de  quotidiennes  qu'el- 
les avaient  toujours  été,  les  repréfentations  n'eurent 
plus  lieu  que  le  jeudi  <5c  le  dimanche.  Les  autres  jours 
de  la  femaine,  la  falle  était  abandonnée  à  un  prefli- 
digitateur  !  Combien  de  temps  aurait  duré  cette 
transformation  ou  plutôt  cette  décadence  ?  C'efl  ce  que 
nous  ne  faurions  dire.  Quoiqu'il  en  foit,  les  déplora- 
bles événements  de  1870  précipitèrent  un  dénouement 
qu'il  avait  été  facile  de  preflentir,  &  le  i  y  août  de  cette 
année  finiflre,  le  Polichinelle  de  Séraphin,  après  avoir 
tant  amufé   nos  pères,  avait  décidément  vécu,    fans 

(17)  Décédé  \e  4  décembre  1859. 
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qu  on  eût  même  la  confolation  de  pouvoir  s  écrier  : 
«  "Polichinelle  eji  mort...  Vive  Tolichinelle !  :>}  Hélas! 
renaitra-t-il  jamais  ?  Sic  iranfn  gloria  mundi.  Donnons- 
lui  au  moins  un  regret  (i8)  ! 

Depuis  lors  s'eft  élevé  fur  fes  ruines  un  établiflement 
qui  s'intitule  modeflement  :  Théâtre  en  miniature  {iC)). 
Nous  ne  difconviendrons  pas  que  l'agencement  de  ces 


(i8)  Dans  un  de  fes  feuilletons  hebdomadaires  du  Siècle,  M.  de  Bié- 
ville  femble  s'affocier  à  nos  regrets  en  voyant  difparaître  «  le  nom  de 
Séraphin,  que  tout  Paris  connaiffait  &.  aimait,  pour  en  prendre  un,  peu 
intelligible  à  des  enfants » 

«  Du  même  coup,  ajoute-t-il,  il  a  eu  la  barbarie  de  mettre  au  rebut 
la  bonne  groffe  mère  Gigogne,  la  femme  de  Polichinelle,  qui  accouchait 
fi  leflement,  en  danfant,  d'une  nombreufe  famille  de  pantins,  au  milieu 
defquels  on  diftinguait  une  autre  petite  mère  Gigogne,  qui,  à  fon  tour, 
quelques  fécondes  feulement  après  fa  naiffance,  accouchait  auffi,  en  dan- 
fant à  côté  de  fa  mère,  d'une  autre  famille  de  tous  petits  pantins. 

Le  vafe  de  fleurs  qui,  au  grand  ébahiffement  de  Polichinelle,  fe  tranf- 
formait  en  moulin,  &  dont  l'illuftre  boffu  faifait  alors  tourner  les  ailes 
d'une  façon  fi  malhonnête,  mais  fi  réjouiffante  pour  les  enfants  ;  les  Ombres 
chinoifes,  le  Pont  caffé,  les  imitations  naïves  des  contes  de  Perrault,  accu- 
fés  d'être  trop  rococos,  ont  été  remplacés  par  des  réduftions  en  miniature 
des  grandes  féeries  de  la  Porte-Saint-Martin,  de  la  Gaîté  &  du  Châtelet. 
Les  marionnettes,  les  décors,  les  machines,  les  trucs  ont  été  perfeftionnés. 
Les  enfants  ouvrent  de  plus  grands  yeux,  mais  on  n'entend  plus  ces 
bruyants  éclats  de  rire,  ces  battements  de  mains  fpontanés  qui  témoi- 
gnaient de  la  grande  joie  du  petit  public.  On  a  fait,  comme  dans  beau- 
coup de  grands  théâtres,  plus  pour  les  yeux,  moins  pour  l'efprit.  » 

(19)  L'acquéreur-direéleur  de  ce  théâtre  eft  un  nommé  PletjChemifier 
par  état,  imprejario  de  Burattini,  par  goût. 

C'eft  un  de  fes  fîls,  ex-afleur  d'ordre  inférieur  au  théâtre  du  Châtelet, 
qui  s'occupe  de  la  mife  en  fcène. 

Il  ne  lui  a  été  vendu  que  les  marionnettes  ;  le  refte  du  matériel  a  été 
en  partie  détruit. 
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marionnettes  nouvelles  n'annonce  un  certain  perfeélion- 
nement ,  qui  ne  rachète  pas  toutefois  la  monotonie  & 
la  fatigue  réfultant  de  la  repréfentation  d'une  pièce 
dont  la  durée  excède,  fans  compenfation,  les  propor- 
tions ordinaires. 

Nous  avons  dit  que  c'eft  en  grande  partie  à  fon  ré- 
pertoire varié  que  le  théâtre  enfantin  a  dû  fa  longue 
exillence.  Plufieurs  écrivains,  connus  dans  le  monde 
des  lettres,  n  ont  pas  dédaigné  de  confacrer  leur  plume 
à  cette  modefte  fcène  :  Dorvigny,  Gabiot  de  Salins, 
Maillé  deMarencour,  Guillemain,  qui  fut  fon  fournif- 
feur  le  plus  aélif,  le  favant  Capperonnier  (tout  confer- 
vateur  qu'il  fût  à  la  Bibliothèque  nationale),  Armand 
Gouffé,  du  Merfan,  le  numifmate  diflingué  &  fauteur 
de  tant  de  vaudevilles,  Du  vert,  Laufanne,  Edouard 
Plouvier,  &,  s'il  ofe  fe  compter  après  tant  de  notabili- 
tés littéraires,  fobfcur  reporter  de  cette  notice,  ont  con- 
tribué parleurs  ouvrages  à  la  variété  de  fon  répertoire. 
N'oublions  pas  de  mentionner  encore  un  membre  de  la 
famille  du  Fondateur,  M^'^  Pauline  Séraphin,  au  nombre 
de  fes  fourniffeurs  les  plus  féconds  &  les  plus  heureux. 

Nous  terminerons  cet  aperçu  rétrofpedlif  en  mettant 
fous  les  yeux  de  nos  lecteurs  une  lifle  auffi  complète 
qu'il  nous  a  été  poffible  de  la  faire,  des  pièces  pour 
marionnettes  ou  fcènes  à  la  (îlhouette  du  Théâtre 
de  Séraphin,  avec  le  nom  de  leurs  auteurs. 

Nous  donnons  plus  loin  la  farce  du  Tomcajfé,  comme 
fpécimen  du  genre. 


REPERTOIRE. 

{Les  pièces  pour  zMarionneties  font  déjîgnées  par  la 
leure  M  ;  celles  pour  les  Ombres  chinoifes,  par  les 
initiales  OC.) 


DORVIGNY    A    DONNE  : 

Le  Bois  dangereux  (en  vers,  O.  C). 

Les  Caquets  du  matin  (O.  C). 

Le  Cabriolet  renverfé  (M.). 

Arlequin   corfaire    (O.    C),   devenu    plus    tard    Arlequin 

patriote. 
Les  Charrettes  &  le  procès  (O.  C). 
La  Poule  plumée  (O.  C). 
Les  Rivaux  fuppofés  (O.  C). 
Le  Pont  caffé  (OC). 
La  place  Maubert  (O.  C). 
Orphée  aux  Enfers  (O.  C). 
Arlequin  changé  en  nourrice  (O.  C). 
Arlequin  Baudet  (O.  C). 
La  Bataille  d'Arlequin  (O.  C). 
L'Or  faux  (O.  C). 
La  Perruque,  le  Ridicule  &  le  Demi-Terme  (O.  C). 

GUILLEMAIN    A    DONNÉ    : 

Les  Bolîus  &  les  Lutins  (O.  C). 
La  Fidélité  des  chiens  (O.  C.)- 
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La  ChalTe  aux  canards  (O.  C.)- 

L'Entrepreneur  de  fpedacle  (M.)  (i). 

Polichinel  &  la  Sorcière  (M.). 

Le  Maître  d'école  &  le  Ramoneur  (O.  C). 

La  Mort  tragique  de  Mardi-Gras  (en  vers,  O.  C.) 

L'Ecrivain  public  (O.  C). 

L'Ecu  de  six  francs  (O.  C). 

Le  Gagne-Petit  (O.  C). 

Les  Caquets  du  matin  (O.  G.)- 

Le  Magicien  Rothomago  (O.  C.). 

L'Embarras  du  ménage  (O.  C.). 

Gilles  niais  (O.  C.). 

Madelon  Friquet  &  Colin  Tampon  (M.). 

La  Femme  battue  &  contente  (O.  C). 

La  Forêt  des  animaux,  l'âne  «5c  fon  maître  (O.  C). 

Le  Malade  &  le  Bûcheron  (O.  C). 

La  Demande  en  mariage  (O.  C). 

1789  &  1790  fon  fils  (O.  C). 

La  Démonfeigneurifation  (O.  C). 

CARON    A    DONNÉ    : 

Arlequin  Pluton  (O.  G.)- 
Les  Pédants  (O.  C). 
Le  Peintre  en  portraits  (O.  C.). 
L'Apothicaire  patriote  (O.  C). 

BENOIT    A    DONNÉ    : 
Les  Forges  de  Vulcain  (O.  G.). 


(i)   Cette  [jochade,    très-amufante,    avait   été  déjà   repréfentée,   en 
178},  chez  Nicolet,  fous  le  titre  du  Dheâeur  forain. 
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LANDRIN    A    DONNÉ   : 

Arlequin  bijoutier  (O.  C). 

Orefte  &  Pylade  (O.  C). 

Les  Trois  Horaces  (O.  C). 

La  Pomme  à  la  plus  belle  (O.  C). 

Les  Lauriers  du  patriotifme  (O.  C). 

Le  Jugement  de  Paris  (O.  C.)- 

Le  Jugement  du  roi  de  Vifapour  (O.  C). 

MAILLÉ    DE    MARENCOURT    A    DONNÉ 

La  Fédération  nationale  (O.  C). 
Le  Matelot  (M.). 
Cendrillon  (M.). 
Le  Petit-Poucet  (M.). 
L'Enlèvement  de  Proferpine  (M.  '. 
Le  Triomphe  d'Arlequin  (M.). 
La  Poule  plumée  (O.  C). 
Arlequin  protégé  par  l'Amour  (M.). 
La  Belle  &  la  Bête  (M.)- 
Les  Fables  mifes  en  adion  (O.  C.)- 

CAPPERONNIER    A    DONNÉ    : 

L'Ile  des  Perroquets  (O.  C). 
Enée  à  Carthage  (O.  C). 

GABIOT    DE    SALINS    A    DONNÉ   : 

L'Origine  des  noms  de  rues  (O.  C). 

La  Belle  au  bois  dormant  (M.)- 

La  Barbe-Bleue  (M.)- 

Les  Petites  Affiches  (O.  C.)- 

La  Petite  Orgueilleufe  punie  (M.) 
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A      NOISETTE    A     DONNI^. 

Aladin  (M.)- 

L'Homme  métamorphofé  en  lion  (M.)- 

DUPLESSIS    A    DONNÉ  : 

Riquet  à  la  houppe  (M.). 

Le  Nain  jaune  (M.). 

Les  Fées  (M.)- 

La  Belle  aux  cheveux  d'or  (M.). 

Le  Savetier  &  le  Financier  (M.)- 

Les  Trois  Souhaits  (O.  C.  &  M.). 

GUSTAVE    DEYEUX    A    DONNÉ    : 

Ali-Baba  (M.)- 

L'Etoile  du  bonheur  (O.  C). 

E.     PLOUVIER    A    DONNÉ    : 

Le  Voyage  dans  l'autre  monde  (M.)- 
Sindbad  le  marin  (M.). 
La  Fée  des  Saules  (M.). 

MLLE    PAULINE    SERAPHIN    A    DONNÉ 

Gilles  &  fon  Parrain  (O.  C.)- 
Le  Pêcheur  de  Bagdad  (M.). 
Le  Génie  de  la  fageffe  (M.). 
Le  Talifman  aux  Enfers  (M.)- 
Peau  d'âne  (M.). 
Le  Chat  botté  (M.). 
Madelon  (O  C). 
L'Ane  au  falon  (O.  C). 
L'Ecolier  pareffeux  (O.  C.) 
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CARMOLICHE,  SAINTINE   FT   DE    COURCY  ONT   DONNÉ  ; 
L'Enchanteur  Parafaragaramus  (M-)- 

MLLE    CÉLESTINE    ROUX    A    DONNÉ   : 
La  PrincefTe  Joliette  (M.). 

LAMIRAL    A    DONNÉ   : 

La  Boule  d'or  (M.)- 

La  Statue  (M.)- 

Le  Prêteur  fur  gages  (O.  C). 

La  Petite  Glaneufe  (O.  C). 

Le  Lion  de  Salerne  (M.)- 

Les  Petits  Maraudeurs  (O.  C). 

Les  Ecoliers  en  vacances  (O.  C). 

Les  Petits  Penfionnaires  (O.  C). 

LAMBERT    A    DONNÉ    : 

M.  &  M'"^  Denis  (M.). 
Le  Violon  enchanté  (M.). 
Le  Roi  Pétaud  (M.). 

HENRI     SIMON    A    DONNÉ   : 
La  Vieille  Sorcière  (M.)- 

DU    MERSAN    A    DONNÉ   : 

Le  Rameau  d'or  (M.). 
Les  Rivaux  fuppofés  (M.), 

DU     MERSAN     ET    THÉAULON    ONT    DONNÉ  : 
L'Oifeau  bleu  (M.). 
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PAUL    ROYER    A    DONNÉ    : 

L'Ile  des  Singes  (O.  C). 

Le  Secret  du  Laboureur  (O.  C.)- 

Le  Petit  Chaperon  rouge  (M.). 

SAILLANT    A    DONNÉ    : 
La  Caverne  de  la  Forêt-Noire  (M.). 

FOLIGUET    A    DONNÉ  : 
Le  Prince  Fatal  &  le  Prince  Fortuné  (M.). 

LÉON    ROYER    A    DONNÉ  : 
Tout  n'eft  pas  rofe  (M.)- 

INCONNUS. 

La  Mort  de  Socrate  (O.  C). 

La  Conquête  de  la  Chine  (O.  C). 

La  Matinée  du  Sultan  (O.  C). 

L'Argent  vient  en  chantant  (O.  C). 

Le  roi  Tampon  (O.  C). 

Le  Monde  renverfé  (O.  C). 

Les  Poiffardes  ambaffadrices  (O.  C). 

La  Manie  corrigée  (O.  C). 

Les  Gras  &  les  Maigres  (O.  C). 

RÈSUmÈ  : 

Pour  les  Marionnettes 46  pièces. 

Pour  les  Ombres  chinoifes 74      — 

120  pièces. 
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PONT    CASSE 

SCÈNE     COMIQ_UE 

PAR 

DORVIGNY, 

T{epréfenté,  pour  la  première  fois,  nu  Spe6lacle  des  Ombres 
Chinoifes,  le  [ofeptembre  1784. 


^^mm^^3^^(m&më'iA^ 


LE    TOi\T  Cc4SSÉ 


Le  tableau   tranfparent  repréfente  un  payfage  traverje  par  une 

rivière,  fur  laquelle  eft  jeté  un  pont  dont  une  arche  eft  brifée. 

Sur  la  droite  &  dans  un  plan  reculé,  on  aperçoit  une  fnaifon 

avec  une  enfeigne. 
Au  début  de  la  [cène,  un  petit  bonhotnme  arrive  en  chantant  Ù"  fe 

met  à  piocher  le  tablier  du  pont. 


SCENE    PREMIÈRE. 


LE    PETIT    CAS. 

Tralalalalaire ,  tirelirelaire.  Ah  !  ah  !  il  eft  encore  de  bonne 
heure  &  l'on  n'aperçoit  pas  un  chat  dans  la  campagne;  je  fuis 
le  premier  levé.  Allons,  mettons-nous  vite  à  l'ouvrage,  &, 
pour  faire  paffer  le  temps  plus  vite,  en  avant  la  petite  chan- 
fon .  Tralalalalaire 

(Tandis  qu'il  pioche  avec  ardeur,  arrive  précipitamment,  à 
l'extrémité  oppofée  du  pont,  un  voyageur,  qui  s'arrête  [ubi- 
tement  en  voyant  que  le  pont  eft  rompu.) 
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SCÈNE    II. 
Le  petit  Gas,  le  Voyageur. 

LE    VOYAGEUR. 

J'allais  faire  une  belle  affaire  avec  ma  précipitation  :  un  peu 
plus,  &  j'étais  lancé  dans  la  rivière.  On  m'avait  pourtant  dit 
que  c'était  le  chemin  le  plus  court  pour  aller  à  la  ville  voiflne  ; 
mais  on  ne  m'avait  pas  dit  que  le  pont  était  en  ruines  &  que 
je  ne  pourrais  paffer  defîus.  Cap  de  Dious!  cela  me  retarde 

bien,  &  je  ne  fais  à  qui  m'adrefTer Oh!  mais  j'aperçois, 

de  l'autre  côté  du  pont,  un  jeune  garçon  ;  je  vais  m'adreffer 
à  lui.  {Il  l' appelle .)  Ohél  l'ami! 

LE  PETIT  GAS,  gui  avait  toujours  pioché  jufque-là, 
levant  la  tête. 

Qui  m  appelle?  {Il  fe  remet  à  piocher.) 

LE    VOYAGEUR. 

Hé  donc  1  C'eft  moi,  mon  petit  bonhomme.  Pourrais-tu  me 
dire  fi  la  rivière  elle  efl  profonde? 

LE    PETIT    GAS. 

Les  cailloux  touchent  à  la  terre, 

Lire  lire  laire! 
Les  cailloux  touchent  à  la  terre, 

Lire  Ion  plia  1 
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LE    VOYAGEUR. 


Eh!  troun  de  l'air,  je  le  fais  bien,  &  tu  ne  m'apprends  là 
rien  de  nouveau!  Mais,  dis-moi,  l'ami? 


LE    PETIT    CAS. 

Hé!  monfieur? 

LE    VOYAGEUR. 

Dis-moi  donc,  mon  petit,  fi  je  pourrais  paiTer  l'eau? 

LE    PETIT    GAS. 

Tiens,  cette  bêtife!  Pourquoi  ne  la  pafferiez-vous  pas 

Les  canards  l'ont  bien  paPTée  (i), 

Lire  lire  laire  ! 
Les  canards  l'ont  bien  paffée. 

Lire  Ion  pha  ! 


(i)  Dorvigny  avait  pris,  dit-on,  l'idée  première  de  fa  fcène  à  la  fi- 
Ihouette  dans  un  ancien  fabliau  intitulé  :  Dialogue  du  Prince  6*  du  Berger, 
publié,  en  1718,  chez  la  veuve  Oudot,  dans  lequel  on  trouve  le  paffage 
fuivant,  prefque  textuellement  reproduit  par  l'auteur  moderne  : 

LE    PRINCE. 
Pafle-t-on  la  rivière  à  gué  ! 

LE    BERGER. 

Les  canards  l'ont  bien  paflee, 
O  lironda,  lirondé! 

(Ch.  Macjnin,   Hifi.   itet  Marionntties,  déjà  citée.) 
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LE    VOYAGEUR. 


Hél  dis-donc  là-bas,  monfieur  le  mal-appris,  eft-ce  que  tu 
me  prends  pour  un  canard? 

LE  PETIT  CAS,  fautajit  Ù"  riant. 

Oh  1  que  nenni  !  Vous  me  faites   plutôt  l'effet  d'un  gros 
dindon. 

LE    VOYAGEUR. 

Voyez  un  peu  l'impertinent!  Mais  c'eft  jeune  &  cela  veut 
rire Hé!  l'ami! 


Hél  monfieur? 


LE    PETIT    CAS. 


LE    VOYAGEUR. 


Pourrais-tu  me  dire  à  qui  appartient  cette  belle  maifon  que 
ie  vois  là-bas? 


LE    PETIT    CAS. 


A  qui  elle  appartient?  Pardine,  faut  pas  être  malin  pour  ça 

Elle  appartient  à  fon  maître, 

Lire  lire  iaire  ! 

Lire  lire  Iaire  ! 
Elle  appartient  à  fon  maître, 

Lire  Ion  pha  ! 
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LE    VOYAGEUR. 


Lire  Ion  pha!  lire  Ion  pha  ! Hé!  l'ami  1 


Hé!  monfieur? 


LE    PETIT    CAS. 


LE    VOYAGEUR. 


Y  vend-on  du  vin,  au  moins,  dans  cette  maifon? 


LE    PETIT    GAS. 


Si  on  y  vend  du  vin? 


On  en  vend  plus  qu'on  n'en  donne, 
Lire  lire  laire  !  &c. 


LE    VOYAGEUR. 


Bagaffe!  je  voudrais  favoir  s'il  efl  bon? 


LE    PETIT    GAS. 

3i  bon  qu'il  fe  laiffe  boire. 
Lire  lire  laire  !  &.c. 

LE    VOYAGEUR 


Je  commence  à  croire  décidément  que  le  petit  drôle  fe 
moque  de  moi.  11  faut  que  je  fâche  fon  nom,  afin  de  me 
plaindre  aux  autorités.  Hé  1  l'ami  1 
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LE    PETIT    CAS. 


Plaît-il,  mon  bon  monfieur> 


LE    VOYAGEUR. 


Dis-moi,  mon  joli  petit,  comment  eft-ce  que  tu  te  nommes  ? 


LE    PETIT    CAS. 


Tiens!  vous  voulez  favoir  mon  nom>  Et  qu  eft-ce  que  vous 
en  voulez  faire  de  mon  nom? 


LE    VOYAGEUR. 


Hé  !  dis  toujours,  tu  le  verras. 


LE    PETIT    CAS. 


Eh  bien!  monfieur, 


Je  m'appelle  comme  mon  père, 
Lire  lire  laire  !  &c. 


LE    VOYAGEUR. 


Ahl  tu  t'appelles  comme  ton  père,  bagaffe,  petit  farceur! 
Eh  bien!  tu  crois  être  bien  malin,  mais  je  vais  t'y  prendre. 
Hél  l'ami! 


LE    PETIT    GAS, 


Plaît-il,  monfieur. 
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LE    VOYAGEUR. 


Dis-moi  donc,  mon  pichoun,  comment  s'appelle  ton  père? 
-  Hé  donc!  te  voilà  pris;  comment  te  tireras-tu  de  celle-là? 


LE    PETIT    CAS. 


Vous  voulez  favoir  comment  s'appelle   mon  père?  Vous 
croyez  me  tenir,  pas  vrai? 


LE    VOYAGEUR. 


Eh  oui!  fans  doute,  que  je  te  tiens. 


LE    PETIT    GAS. 


Pardine,  mon  bon  monfîeur le  nom  de  mon  père 

C'efl;  le  fecret  de  ma  mère,' 
Lire  lire  laire!  &.c. 

LE    VOYAGEUR. 

Ohl  le  petit  drôle!  Mais  je  m'aperçois  que  je  perds  mon 
temps,  &  je  n'arriverai  jamais  à  mon  rendez-vous;  la  journée 
s'avance.  (Tirant  fa  montre.)  Troun  de  l'air!  ma  montre  elle 

eft  arrêtée Ohl  mais  ce  petit  bonhomme  ne  refufera  pas 

de  me  dire  l'heure  qu'il  eft.  Hél  l'ami! 

LE    PETIT    GAS. 

Quoi  que  vous  me  voulez,  monfîeur? 
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LE    VOYAGEUR. 


Dis-moi,  mon  petit,  ma  montre  ne  marche  pas  Se  je  vou- 
drais bien  favoir  l'heure  :  peux-tu  me  la  dire? 


LE    PETIT    CAS. 


Oh!  je  crois  bien,  monfieur  :  j'ai  une  excellente  montre, 
&  à  répétition  encore. 


LE    VOYAGEUR. 


Ah!  tu  as  une  montre  à  répétition? 

LE    PETIT    CAS. 

Oui,  monfieur Tenez,  regardez.   (//  fe  retourne  &  lui 

ffiontre  le  derrière.) 

Voilà  mon  cadran  folaire, 

Lire  lire  laire  ! 
Voilà  mon  cadran  folaire, 

Lire  Ion  pha  ! 

LE    VOYAGEUR. 

Voyez-vous  le  poliffon!  Attends,  attends,  petit  infolent, 
je  vais  t'en  donner  d'une  drôle  de  façon  de  ton  cadran  fo- 
laire. Mais  j'aperçois  un  batelier (//  appelle.)  Holà,  hé,  du 

bateau!  Veux-tu  me  faire  pafTer  l'eau,  mon  ami? 

LE    BATELIER. 

Tout  de  même.  Defcendez  par  ici,  not'  bourgeois. 
(On  voit  pajffer  le  bateau  dans  lequel  eft  le  voyageur.) 
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LE    VOYAGEUR. 


\  Dites-moi    donc,   mon   cher,  qu'eft-ce  donc   qu'un  petit 

poliffon  qui  travaille  à  l'autre  bout  du  pont  ôc  qui,  à  toutes 
les  queftions  qu'on  lui  fait,  ne  répond  que  par  des  tire  lire 
laire,  lire  Ion  plia  > 


LK    BATELIER. 

Oh  !    pardine,  not'  bourgeois,  c'eft  un  méchant  gas,  qu'il 
n'en  faudrait  pas  beaucoup  de  cette  graine-là. 

(Au  moment  où  le  bateau  arrive  au-dejjous  de  l'arche  démolie, 
on  entend  le  gamin  dire,  en  jetant  des  pierres  avec  fa  pioche  : 
Gare  l  eau!  gare  l'eau  .') 

LE  BATELIER,  liors  du  tabkau. 

Voyez-vous   le   mauvais    garnement?  —  Mais   nous  voilà 
abordés,  not'  bourgeois. 

LE  VOYAGEUR,  de  même. 

Tiens,  mon  ami,  je  fuis  content  de  toi  \  voilà  deux  fous 
pour  ta  peine. 

Lh    BATELIER. 

V'ià-t-il  pas  une  belle  régalade  1 
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LE    VOYAGEUR. 


Et  de  quoi  te  plains-tu?  Si  j'avais  fu,  je  n'aurais  pas  été  fi 
généreux. 

(Le  petit  gas,  qui  n'a  pas  cejfé  de  piocher,  s'arrête  Ù"  jette 
les  yeux  de  l'autre  coté  du  pont.) 

LE    PETIT    CAS. 

Tiens,  où  donc  eft-il  palTé  ?  Je  ne  le  vois  plus,  ce  monfieur. 
C'efI:  dommage  :  il  m'amufait. 

LE  VOYAGEUR,  arrivant fur  lui,  la  canne  levée. 

Ah  !  je  t'amufais,  drôle  ?  Je  vais  t'en  donner  de  l'amufement, 
fur  lequel  tu  ne  comptais  pas.  (//  s'avance  &  lui  applique plu- 
fieurs  coups  de  canne.)  Tiens!  tiens!  En  veux-tu?  en  voilà. 
Voici,  mon  petit,  pour  t'apprendre  à  me  chanter  lire  Ion  pha, 
C'eji  le  fecret  de  ma  mère.  Tiens  encore Pan,  pan. 

LE  PETIT  GAS,  criajit  &  fe  défendant  avec  [a  pioche. 
Veux-tu  bien  finir  >  grand  lâche,  qui  bat  un  enfant. 

LE    VOYAGEUR. 

J'ai  cafTé  le  verre  de  ta  montre  à  répétition,  fans  doute? 
C'eft  fâcheux,  mais  tu  te  fouviendras  de  la  leçon.  {Il  fort.) 
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LE  PETIT  CAS,  conraiit  après  lui. 
Oh!  fi  je  t'attrappe,  tu  auras  affaire  à  moi.  {Il  fort.) 


FIN    DU    PONT    CASSÉ. 
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